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    UN 


    Mardi 1er octobre 2013


    Mourir c’est comme dormir sans ronfler.

    C’est mieux pour le conjoint.


    VIVIANE GROULET


    Un mardi sur deux, Pascal Bouvier quittait Fontainebleau pour rejoindre Saint-Germain-en-Laye et rendre visite à sa mère à Notre-Dame-de-la-Joyeuse-Charité. La grande maison de retraite médicalisée occupait presque entièrement l’ancienne abbaye fondée par sainte Clotilde au sixième siècle. Moins connue que son homonyme reine des Francs, la sainte Clotilde qui fonda l’ordre de la Joyeuse Charité était une petite femme ronde et rigolote, contemporaine de l’épouse de Clovis, restée très près du peuple et qui ne donnait jamais un sou d’or de Constantin aux pauvres sans l’agrémenter d’une histoire drôle et quelquefois grivoise. De cet ordre atypique et peu connu, il ne restait plus qu’une seule congréganiste. Sœur Marguerite, alerte vieille dame de quatre-vingt-quatre ans, qui avait pris le voile sur le tard après un amour contrarié avec un militaire et que l’on maintenait dans les lieux, dans une petite maison à part, pour garder un vernis d’authenticité historique.


    Avoir un aïeul pensionnaire à Notre-Dame-de-la-Joyeuse-Charité­ était le signe d’une grande réussite sociale et professionnelle. L’établissement, situé au milieu d’un parc de trois hectares, ne recevait que l’écume de la haute bourgeoisie de province, et Pascal Bouvier n’était pas peu fier d’avoir réussi à y placer sa mère. C’était beaucoup mieux qu’un vulgaire jet privé ou une villa à Saint-Barth, c’était un peu comme si vous possédiez une demeure à Deauville depuis au moins trois générations.


    Un mardi sur deux donc, Pascal Bouvier quittait son bureau directorial de la clinique vétérinaire qu’il avait montée à la force du poignet et avec l’argent de Marie-Odile, sa femme, et prenait le train de dix-sept heures trente qui l’amenait gare de Lyon à dix-huit heures trente et une. Marie-Odile n’avait jamais été une beauté et l’âge n’avait pas amélioré les choses. Mais son humeur gaie et facile avait charmé le jeune vétérinaire, au moins autant que sa fortune héritée de son père.


    La mère de Pascal Bouvier ne l’attendait jamais avant vingt heures. Il avait donc le temps de passer chez Carole, plantureuse call-girl d’une trentaine d’années chez qui il avait ses habitudes. Elle lui avait été conseillée par un camarade de promotion qui s’était installé à Champigny et s’était spécialisé dans l’alimentation des loulous de Poméranie, race très courue dans le canton campinois. Charles Baltifon, avec qui Pascal partageait un studio alors qu’il étudiait à l’école vétérinaire de Maisons-Alfort, se faisait fort de maintenir son loulou à deux kilos cinq cents, son poids de forme optimum. Son cabinet ne désemplissait pas.


    Pascal Bouvier, quant à lui, soignait le tout-venant des animaux, pour peu que leurs maîtres aient de quoi payer ses substantifiques honoraires, avec une prédilection toute particulière pour les tortues. Sa passion pour les tortues mauresques, conséquence d’un premier amour et à l’origine de sa vocation professionnelle, en avait fait un spécialiste reconnu dans le monde entier. À quinze ans, il était tombé amoureux de sa voisine, une jeune fille du même âge qui avait été élevée avec Titou, une tortue d’un an sa cadette. L’animal s’était blessé à la patte arrière et Pascal l’avait soigné avec un antiseptique. Durant presque un mois, il avait surveillé quotidiennement la plaie, veillant à ce qu’elle cicatrise parfaitement. Pour le remercier, Sara l’avait embrassé et en était presque tombée amoureuse. Pascal n’avait jamais été embrassé de cette façon. Il en avait conçu un plaisir inouï et fondateur. Plaisir gâché le lendemain par la voiture de son père qu’il conduisait pour s’amuser sur le parking de la maison familiale et avec laquelle il avait écrasé la pauvre Titou venue le voir pour le remercier et à cet instant parfaitement guérie. Il n’embrassa plus jamais la belle voisine et décida de vouer le reste de sa vie à étudier et sauver des tortues.


    C’est à la rhinite contagieuse, particulièrement fréquente et dangereuse chez les tortues terrestres, qu’il pensait en regardant le liquide qui s’écoulait de la narine gauche de Carole tandis qu’il la chevauchait. La jeune femme mettait d’habitude plus de cœur à l’ouvrage. Mais dans le cas présent, on avait l’impression qu’elle dormait. Pascal Bouvier accéléra la cadence. L’absence de réaction de Carole se rapprochait maintenant plus de l’attitude d’une poupée gonflable que de celle d’une honnête travailleuse du sexe. Il se pencha sur le visage de la femme, qui dodelinait de droite à gauche, aléatoirement, au gré de ses coups de boutoir de plus en plus rapides et violents, comme si la passivité de sa partenaire l’excitait. À moins que ce ne fût l’agacement d’avoir dépensé trois cents euros pour un service qu’il aurait pu acheter cinquante dans n’importe quel sex-shop.


    Au bout d’une minute de ce va-et-vient éprouvant, il s’arrêta et réalisa enfin ce que son inconscient lui hurlait depuis un certain temps: la jeune femme allongée sous lui était morte.


    Passé le premier effet de surprise, assez désagréable, Pascal Bouvier décida d’agir méthodiquement. En premier lieu, téléphoner à Notre-Dame-de-la-Joyeuse-Charité pour prévenir sa mère qu’il ne pourrait pas passer la voir ou du moins qu’il risquait d’avoir un gros retard, puis se retirer de Carole, enfiler son slip, enfin appeler à l’aide.


    Il décida tout compte fait de changer l’ordre de ses priorités par respect pour sa mère et par un souci évident d’efficacité.


    


    L’urgentiste constata au premier coup d’œil que Carole Rouillon n’allait pas encombrer les urgences. La physionomie générale du cadavre ainsi que la présence d’un stylo à insuline posé sur la table de nuit, ne lui laissèrent aucun doute sur la cause de la mort. Mais comme c’était un homme consciencieux et averti qui savait qu’il n’existait aucune certitude dans ce monde qui ne puisse être contredite, il prit le soin de dévisser le capuchon du stylo et de vérifier que la cartouche d’insuline introduite dans le porte-cartouche était bien une cartouche d’insuline rapide. La bague de dosage du stylo était réglée sur cinquante unités. Cinquante unités correspondaient à un dosage pour de l’insuline lente. Cinquante unités d’insuline rapide revenaient à vous tirer une balle dans la tête avec un Police python 357 magnum. Ce type d’accident était assez fréquent chez les diabétiques. L’oncle maternel de l’urgentiste était mort de cette façon. Mais comme c’était aussi une manière assez efficace de se débarrasser de quelqu’un quand vous aviez la chance que ce quelqu’un fût diabétique, il allait devoir prévenir la police.


    Ce qu’il comptait faire de toute façon.


    Comme dans tous les cas d’accident du travail.

  


  TABLE DES MATIÈRES 


  
    Un
  


  Deux


  Trois


  Quatre


  Cinq


  Six


  Sept


  Huit


  Neuf


  Neuf bis


  Dix


  Onze


  Douze


  Treize


  Quatorze


  Quinze


  Seize


  Dix-sept


  Dix-huit


  Épilogue





OEBPS/Images/9782842383961.jpg
LATIFA GADSAIEV .

_ EDITIONs D'ORBESTIER
REGION PARISIENNE
w






OEBPS/Fonts/adobe-devanagari_844.otf



